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			À Leslie Copeland


			Je n’aurais littéralement jamais réussi à le faire sans toi.


			Merci d’être toi, mon soutien indéfectible doublé d’une amie merveilleuse. 


			 


		




		

			Chapitre un


			L’agent spécial Patrick Collins ne portait pas Washington dans son cœur. Sentiment réciproque, puisqu’il avait la sensation que les gens avec lesquels il devait composer depuis trois jours ne l’aimaient pas beaucoup non plus. L’atmosphère étouffante et humide, les sourires de faux culs et les manœuvres politiques ne lui avaient vraiment pas manqué. Pas pour rien qu’il avait été membre de la Division d’Intervention Rapide avant d’être transféré à New York : tout était bon pour se casser le plus souvent possible de cette foutue ville. 


			Lui, il était un agent fédéral, pas un politicien.


			— Je hais les cravates… dit-il en tirant sur celle qui lui enserrait le cou. Et je hais les costards. Pourquoi on ne peut pas faire toutes ces réunions en visioconférence ?


			— Parce qu’après tout ce que tu as démoli en ce début d’année, il était grand temps de leur rappeler que tu es bien des nôtres, rétorqua sans le regarder la directrice de l’AOS, Setsuna Abuku, tout en poursuivant leur route dans un des couloirs du Pentagone.


			Le militaire qui les escortait feignit avec brio de ne rien entendre.


			— Ce n’est pas moi qui ai démoli Chicago.


			Setsuna daigna enfin le regarder en arquant un sourcil.


			— Ses habitants ne sont pas de cet avis.


			— C’était il y a des mois, ils auraient dû passer à autre chose depuis le temps. 


			Sans même ralentir, Setsuna lui donna un coup de canne dans le tibia.


			— Tu sais parfaitement qu’une ville ne se relève pas aussi facilement d’une attaque de cette ampleur.


			Patrick se renfrogna, conscient qu’elle avait raison. Lorsque Yggdrasil s’était enraciné à Grant Park, Niflheim avait failli traverser le Voile, attiré par le sacrifice d’Odin et la sinistre puissance de Hel. Le bordel qui en avait résulté avait été tout sauf facile à régler et à contenir. Les audiences au Congrès s’étaient succédé ce printemps pour déterminer la menace que la secte du Dominion représentait pour le pays. Ces imbéciles de politiciens avaient donné corps à cette histoire, au lieu de l’étouffer.


			À la tête d’une agence fédérale, Setsuna avait surveillé comme du lait sur le feu les politiciens ciblant les mages comme les communautés surnaturelles à travers tout le pays. Elle avait également passé un temps considérable à le tenir éloigné du feu des projecteurs pendant quatre ans. Ce printemps-ci, elle avait épuisé les dernières faveurs qu’on lui devait pour lui épargner les audiences publiques, mais n’avait pu le soustraire aux séances privées. Pourtant, le Magister avait des difficultés à lui en être reconnaissant.


			Ils avaient un passif et des différends qui faisaient qu’il ne pourrait jamais lui faire véritablement confiance. Les dieux avaient chargé Setsuna de le cacher depuis qu’il avait huit ans. Pour ce faire, il avait changé d’identité, passé dix ans à l’Académie, puis presque autant d’années à affûter ses compétences de mage de combat dans le Régiment Magister, une fois diplômé de la Citadelle. Elle l’avait conduit sur le seul chemin qu’il lui était offert, avec une tendresse digne d’un sergent instructeur. 


			Elle n’avait jamais été une figure maternelle pour lui, ni une amie. D’une certaine manière, elle avait fait de son mieux : elle avait réussi à le garder en vie, tout en faisant le ménage dans les rangs de l’AOS. Peut-être qu’un jour, Patrick la remercierait pour cela. Mais il ne pouvait s’empêcher de se dire que, même à un tout petit niveau, Setsuna était complice des dieux et de cette dette d’âme qui lui pourrissait la vie.


			Et Setsuna n’en avait toujours pas terminé avec le ménage. La trahison de Rachel Andrita l’été dernier prouvait bien que ses efforts pour débarrasser l’AOS de l’influence de la secte du Dominion ne suffisaient pas. Cet échec expliquait en partie pourquoi cette réunion au Pentagone avec les autres acteurs de la recherche du sceptre de Morrigan s’était organisée au débotté, sans passer par les voies officielles.


			Quant à lui, il avait été rappelé à Washington pour y retrouver Setsuna et briefer séparément plusieurs sénateurs membres du Comité de Régulation Magique, ainsi que les chefs d’état-major des armées pour le président. La directrice adjointe de l’AOS, Priya Kohli, l’avait accompagné à chaque fois, pour l’aider à mettre tout le monde au courant de la menace que la secte représentait pour les États-Unis d’Amérique. 


			Ethan Greene était dans le collimateur depuis qu’il avait été prouvé qu’il était l’instigateur de la guerre des Trente Jours. Ce que la plupart des gens ignoraient en revanche (ou refusaient de croire), c’était la nature de son but véritable. Ethan voulait devenir un dieu, et avait connu des succès comme des revers au fil des ans. Désormais, il touchait son but du doigt. Un but qu’ils devaient à tout prix contrecarrer s’ils voulaient survivre.


			Un quart de la population mondiale avait beau être ouverte à la magie, les êtres humains vivre aux côtés de créatures surnaturelles et affronter monstres et démons, la plupart des gens avaient encore du mal à croire que les dieux existaient. Leurs mythes n’étaient plus que de vieilles histoires. Et ceux qui adoraient encore les dieux précédant ceux qui revendiquaient en ce moment les cœurs et les âmes des mortels n’étaient plus aussi nombreux que jadis.


			La religion, sous toutes ses formes, avait créé des œillères dont peu de gens étaient désireux de s’affranchir. Et la politique avait entretenu cette vision étriquée. L’ignorance des uns profitait aux autres… et lui collait de sérieux maux de crâne. 


			Son lien avec Ethan était profondément enfoui sous plusieurs ordonnances scellées et un passé qui était autant un cauchemar que sa réalité. En arrêtant son père une bonne fois pour toutes, il effacerait la dette d’âme qu’il avait contractée auprès de Perséphone. Mais le prix à payer était tel qu’il se réveillait en pleine nuit de plus en plus souvent ces derniers temps, en proie à d’horribles cauchemars.


			Leur escorte militaire tourna à gauche, avant de s’arrêter devant une porte dont le centre était gravé de runes de protection. Il posa un doigt au milieu des cercles concentriques, attendit que le bref éclat de magie se dissipe, puis ouvrit la porte.


			— La directrice de l’AOS, monsieur, annonça le militaire avant de leur faire signe d’entrer.


			Les multiples couches des barrières de silence se pressèrent contre ses boucliers personnels lorsqu’ils pénétrèrent dans la salle de conférence extrêmement bien protégée. L’énergie statique bourdonna quelques secondes à ses oreilles avant de se réduire à un léger fond sonore. Leur guide referma derrière eux, les laissant dans la zone confidentielle de la pièce.


			— Messieurs, dit Setsuna en adressant juste pour la forme un signe de tête aux deux hommes installés à la longue table.


			— Directrice, Collins, gronda le général Noah Reed.


			Le général trois étoiles avait l’apparence d’un quinquagénaire alors qu’il était en réalité bien, bien plus vieux que cela. Reed, un dragon qui avait pris forme humaine pour superviser le ministère du Surnaturel, était à l’origine de leurs forces conjointes. Petit et trapu, les cheveux poivre et sel coupés court, il fumait sans discontinuer pour dissimuler son odeur, car il n’avait nul besoin de cigares et de cigarettes avec ce feu qui brûlait à l’intérieur de lui. Lorsqu’il se tira une chaise, Patrick le sentit exhaler une bouffée de fumée dont l’odeur de soufre était impossible à dissimuler dans un si petit espace.


			Le directeur de l’Agence des Renseignements Surnaturels, Cornell Franklin, était quant à lui en fin de quarantaine. Grand, l’Afro-Américain grisonnait aux tempes. Mage Adepte, il avait peu à peu grimpé les échelons hiérarchiques de l’ARS et son pragmatisme rivalisait avec celui de Setsuna. Ce trait de caractère aurait pourtant dû les unir, mais pour ne pas déroger à la tradition des agences gouvernementales, ils se tiraient dans les pattes et ne s’alliaient qu’en cas d’extrême nécessité. À cause du passif de l’AOS avec la secte du Dominion, les autres agences se méfiaient d’eux et prenaient de multiples précautions à leur endroit.


			Cette absence de confiance fragilisait le pays, ce qui ne plaisait à personne. De plus, les événements de l’année passée, à New York et Chicago, prouvaient bien que le statu quo entre les différents services de renseignement ne pouvait perdurer. Ils ne pouvaient plus se permettre de combattre Ethan et la secte du Dominion chacun de leur côté.


			Ils ne seraient que quatre à cette réunion. Les autres membres de leur équipe étaient éparpillés dans tout le pays ou à travers tout le monde, impossibles à contacter ou incapables de se joindre à eux. Comme Patrick était directement impliqué dans tout ce merdier, Setsuna et Reed avaient insisté pour qu’il soit présent. Franklin ne s’y était pas opposé, mais Patrick n’ignorait pas que l’homme ne le portait pas dans son cœur, pas après qu’il avait mis l’agent spécial Nadine Mulroney dans une situation délicate l’année dernière.


			Cette réunion se ferait sans greffe ni trace écrite, puisqu’ils ne pouvaient plus se permettre la moindre fuite. Patrick était persuadé qu’ils se voilaient aussi la face en faisant cela. Il était persuadé que c’était aussi parce qu’ils redoutaient les fuites qu’aucun des autres membres de leur force spéciale n’avait été appelé : les hackings, magiques ou non, posaient toujours problème et ils ne pouvaient vraiment pas se permettre que ce plan soit éventé.


			C’était aussi pour ça que Setsuna changeait constamment de numéro provisoire, et que son téléphone portable faisait l’objet d’un contrôle de sécurité crypté chaque mois. Ces précautions étaient coûteuses, mais indispensables.


			Setsuna s’assit et déposa près d’elle la canne en bois de rose finement sculptée qui lui servait de focus magique.


			— Il semblerait que nous soyons au pied du mur.


			Reed se renfonça dans son siège et gratta l’angle de sa mâchoire.


			— En effet.


			— Nous devons décider ce soir qui est le mieux placé pour répondre à cette invitation. Sinon, nous risquons de perdre notre seule fenêtre d’action.


			Patrick se mordilla la lèvre inférieure tout en repensant au petit carton d’invitation qu’il avait laissé à Chicago en février dernier. Techniquement, c’était une preuve à charge dans une affaire concernant les Westberg, mais c’était surtout une piste vitale menant au sceptre de Morrigan. Cette invitation écrite était leur sésame pour se présenter à une vente aux enchères clandestine qui devrait se tenir à Londres dans le mois, si leurs renseignements étaient exacts. 


			Patrick faisait de son mieux pour éviter de penser à ce voyage dans le pays natal de son compagnon. Quand Jonothon de Vere avait quitté Londres pour suivre Marek et tenir la promesse qu’il lui avait faite, il avait été exilé par la meute de seigneurs locale. Le Magister allait finir par avoir un ulcère à cause de la politique des meutes et ce qu’impliquait un retour là-bas.


			Leur lien d’âme avait déjà été très éprouvé lorsqu’ils s’étaient retrouvés de part et d’autre du pays en février dernier. Il n’avait donc vraiment pas envie de découvrir ce qui se passerait une fois qu’ils se retrouveraient de part et d’autre de l’Atlantique au cas où il devrait y aller seul. Cela dit, il était de plus en plus évident qu’ils n’allaient plus tarder à être fixés.


			— Nous avons besoin de quelqu’un avec une caution criminelle pour que sa présence ne soit pas suspecte, dit Franklin. Pardonnez-moi, mais votre agent ne fera pas l’affaire.


			— Ni la vôtre, rétorqua Setsuna.


			— J’ai un agent sous couverture qui a toutes les accréditations et le passif nécessaire pour effectuer cette mission.


			Patrick essaya de ne pas grimacer en les entendant les rejeter froidement, Nadine et lui.


			— L’agent spécial Mulroney et moi-même ne sommes peut-être pas capables d’agir sous couverture, mais nous devrions malgré tout être dépêchés sur place.


			Franklin l’ignora royalement pour se tourner vers Reed :


			— Général ?


			Le regard indéchiffrable du dragon passa de Franklin à Patrick. Ce dernier se redressa instinctivement. Au bout de quatre ans, il avait fini par perdre le réflexe de saluer comme un soldat, mais il ne perdrait sans doute jamais celui de se tenir droit sous le regard de son ancien officier supérieur.


			— Collins a raison, nous avons besoin d’eux sur le terrain. Il s’est battu contre Ethan Greene à la fin de la guerre des Trente Jours et sait mieux que n’importe quel agent de chez vous comment contrer un Magister, directeur, répondit alors le général.


			Franklin leva un unique doigt sans regarder dans leur direction.


			— Il semble être au cœur de tous les problèmes que nous posent Ethan et la secte du Dominion ces derniers temps…


			Le Magister serra les poings sous la table en entendant cette accusation à peine voilée, mais son visage resta de marbre. Il n’ignorait rien des rumeurs qui couraient sur ses antécédents avec la secte à l’AOS. Et elles commençaient même à supplanter celles sur son étrange capacité à sentir les démons et traquer les monstres à cause de son âme souillée. 


			Il avait été au cœur des événements lors des deux dernières attaques menées contre le Voile dans leur pays. Il ne pouvait pas le cacher, pas alors que c’était écrit dans tous les rapports des affaires dont il s’était chargé. Ce n’était donc guère surprenant que certains se méfient désormais. Il essayait autant que possible de suivre les règles, mais il était pieds et poings liés lorsque les dieux décidaient de mettre leur grain de sel. Car ce que les dieux voulaient ne s’accordait pas toujours avec son travail…


			— J’ai toute confiance en Collins, déclara Reed en sortant un paquet de cigarettes de la poche intérieure de sa veste. 


			Il en sortit une, ainsi que le briquet qui avait été fourré à l’intérieur.


			La désapprobation se lut aussitôt sur le visage de Franklin.


			— Le Pentagone est une zone non-fumeur, général.


			— Je sais. 


			Reed alluma pourtant sa clope avant de présenter son paquet au Magister.


			— Une cigarette ?


			Patrick fixa l’objet un bref instant avant de secouer la tête.


			— J’ai arrêté l’année dernière.


			Le dragon arqua un sourcil avant de pouffer, une arabesque de fumée s’échappant de ses lèvres.


			— Au moins, l’un de nous deux a réussi. 


			Il avait eu besoin d’innombrables boîtes de patchs à la nicotine, du soutien infaillible de Jono, et de multiples séances de défouloir auprès de son thérapeute pour râler sur son besoin de s’en griller une, avant de se rendre compte qu’il n’en avait plus envie. Patrick avait de bien meilleures manières de gérer le stress désormais, qui impliquaient la plupart du temps leur lit, et Jono.


			Le Magister se leva pour aller chercher un verre vide, qu’il déposa ensuite près du général pour qu’il puisse s’en servir de cendrier. Franklin poussa un profond soupir, mais ne s’opposa plus à ce que Reed fume dans la salle de conférence.


			— Mon agent est notre seule option, dit ensuite le directeur de l’ARS.


			— Pouvez-vous nous assurer que sa couverture sera crédible au milieu des criminels présents à cette vente ? s’enquit Setsuna.


			— Mon agence sait très bien faire son travail.


			Le silence qui s’ensuivit était chargé de l’implication que l’AOS ne pouvait pas en dire autant. Patrick remua sur son siège et se racla la gorge :


			— Donc, votre agent est connu du monde criminel, et a suffisamment de pouvoir et d’argent à sa disposition pour ne pas être considéré comme une taupe ou se faire carrément tuer ?


			— Cela fait maintenant dix ans qu’il mène cette vie. Cela tiendra, répondit froidement Franklin.


			— Peut-être que cela suffit pour votre agence, mais il est hors de question que votre homme se charge de cette mission, rétorqua Setsuna.


			— Dans ce cas, je vous en prie, quelle est votre suggestion ?


			— C’est la mienne, en fait, intervint Patrick.


			Les deux autres hommes le regardèrent aussitôt. Reed tira une bouffée de sa cigarette avant de tapoter ses cendres dans le verre.


			— Je t’écoute, dit le dragon en agitant la main tenant la cigarette dans sa direction.


			— Un agent infiltré sous couverture ne peut pas réussir, quelle que soit l’identité que vous lui avez bâtie. Les personnes dont nous parlons vont fatalement se méfier de quelqu’un qu’aucun de leurs contacts ne reconnaît. Nous risquerions de les pousser à imprimer de nouvelles invitations et à reprogrammer la vente si nous y envoyons un agent.


			— Qu’est-ce qui vous fait croire que ce n’est pas déjà ce qu’ils ont fait ? demanda Franklin.


			— Si c’est le cas, et que votre agence n’en a pas entendu parler, alors nous sommes de retour au point de départ, répondit Setsuna d’un ton doucereux.


			Franklin se renfonça dans son siège et la détailla en grimaçant légèrement.


			— Ne remettez pas la faute des vôtres sur le dos de mon agence.


			— J’ai fait le ménage chez moi lorsque j’en ai pris la tête.


			— Et votre agent se trouve ici avec nous par la sainte grâce du népotisme…


			Il n’avait pas entièrement tort, mais cette information restait classifiée. Patrick ravala la réponse épidermique qu’il avait envie de lui balancer et lui offrit une de celles que Setsuna attendait de lui :


			— Je suis ici parce que j’ai un travail à faire et que je compte le mener à bien, lâcha-t-il entre ses dents serrées. Un agent ne conviendra pas, même avec la meilleure des couvertures. Pas pour ce boulot. On a besoin de quelqu’un qui a passé toute sa vie dans ce milieu, de préférence quelques siècles, au moins. 


			— Vous pensez vraiment que nous n’avons pas étudié ces options ? demanda Franklin.


			— Ah, je suis prêt à parier que vous n’avez pas sous la main la personne que j’ai en tête pour se rendre à cette vente et nous offrir une chance de repartir avec le sceptre.


			— Alors éclairez-moi.


			Patrick enfonça les doigts dans ses cuisses.


			— Lucien.


			Franklin se pencha en avant et le pointa d’un index furieux :


			— Pas tant que je serai là.


			— Nous sommes tous concernés, et je me range derrière son choix, répondit Setsuna.


			— Qui ne se sont jamais avérés lumineux, rétorqua vertement le directeur de l’ARS. Vous voulez laisser un meurtrier de masse, l’un des monstres les plus recherchés dans tous les pays avoir un accès illimité à une vente aux enchères d’artefacts magiques ? Il disparaîtra avec tout ce qu’il aura pu obtenir, sceptre compris.


			— Il n’en fera rien, dit Patrick.


			— Vous n’en savez rien.


			Sauf que si, parce que Lucien, maître vampire de la Cour de la Nuit de Manhattan et à la tête d’un empire criminel d’envergure mondiale, avait promis de le protéger. Une promesse qu’il avait faite à la mère de tous les vampires. Si sauver le monde de l’avènement d’un nouveau dieu et d’un nouvel enfer ne remplissait pas cette promesse, alors il ne savait pas ce qu’il faudrait.


			— Si nous nous assurons que cela en vaille la peine pour lui, il n’en fera rien, songea Reed en soufflant par le nez une fumée plus épaisse que ce que pouvait produire une cigarette seule. Nous l’avons déjà fait par le passé.


			Franklin se réadossa, sourcils froncés.


			— Quand ça ?


			— Pendant la guerre des Trente Jours.


			— Je croyais que l’implication des vampires n’était qu’une rumeur…


			— C’était vrai, mais le niveau de classification de cette information était tel que ces rumeurs n’ont jamais pu être confirmées publiquement.


			Le dragon eut un léger sourire que démentait le regard dur dont il gratifia le directeur de l’ARS. 


			— Lucien et sa Cour de la Nuit ont été les premiers à s’allier avec nous à l’époque. Pour une raison que j’ignore, les vampires ne portent pas la secte du Dominion dans leur cœur.


			— Ils ne peuvent pas se nourrir sur les morts ou les démons. Ils n’ont pas envie de mourir de faim, dit Patrick.


			Même si parfois il se disait que ce ne serait pas un mal si Lucien passait l’arme à gauche.


			— Vous croyez sincèrement que notre présidente va nous laisser marchander avec un criminel international ? demanda Franklin.


			— Elle l’a déjà fait, et cela ne l’a pas empêchée de se faire réélire. Elle n’a plus rien à perdre maintenant, dit Reed.


			— Est-ce que vous savez seulement où il se trouve ?


			— L’AOS a un moyen d’entrer en contact avec lui, dit Setsuna.


			Franklin ricana tout en détaillant Patrick.


			— En la personne de votre agent, je présume ?


			— J’ai combattu avec lui pendant la guerre des Trente Jours. Sous les ordres du général Reed, au cas où vous vous poseriez la question, dit le Magister d’une voix égale. Je sais comment le joindre.


			— Il ne nous aidera pas gratuitement. Les monstres ne le font jamais.


			— Son prix sera bien peu cher payé en comparaison de ce qui se passerait si la secte du Dominion mettait la main sur le sceptre de Morrigan, dit Setsuna.


			— Nous avons besoin de quelqu’un qui tient la route auprès des criminels. Lucien remplit parfaitement ce critère, ajouta Patrick.


			Franklin grimaça à ce rappel.


			— Et s’il refuse ?


			— Il n’en fera rien, rétorqua le Magister en secouant la tête.


			— Vous en avez l’air bien persuadé. Vous ne savez même pas ce qu’il exigera de nous en échange de son aide. Et si nous ne pouvons pas le payer ?


			— Alors on enverra un des vôtres, dit Setsuna.


			— Je vais de toute manière dépêcher un de mes agents pour accompagner le vôtre sur cette affaire. Je refuse que l’ARS soit mise de côté. 


			Patrick savait pertinemment que l’ARS, en dépit de toutes leurs compétences pour gérer les missions de ce style, n’avait aucun agent avec une couverture assez solide pour être crédible à la vente aux enchères de curiosités et d’objets rares. Alors que quiconque trempant un tant soit peu dans le monde criminel connaissait le nom de Lucien.


			Maintenant, il ne lui restait plus qu’à convaincre le maître vampire…


			 


			*


			— J’ai du whisky et du scotch dans le minibar, dit Setsuna.


			Patrick dénoua sa cravate avant de tirer dessus d’un coup sec.


			— Tu ne bois pas d’alcool.


			Setsuna posa sa canne sur la table basse du salon.


			— Mais mes invités, si. Certains préfèrent boire de l’alcool plutôt que de l’eau pour le rite d’hospitalité. 


			La directrice de l’AOS vivait déjà dans cette maison de Dupont Circle bien avant que Patrick ne soit catapulté dans sa vie. Elle avait appartenu à ses parents, et elle en avait hérité ensuite. Le Magister se rappela qu’il revenait là lorsque l’Académie où il était pensionnaire fermait pour les vacances, et qu’ils n’avaient jamais trop su comment vivre l’un avec l’autre.


			Non, Setsuna n’avait jamais été une mère, et il n’avait jamais été un fils pour elle. Mais il avait été son pupille, et elle s’était assurée qu’il soit armé pour survivre. Mais c’étaient les dieux qui l’avaient exigé d’elle, ce qui avait teinté toute leur relation. Un passé qu’aucun d’entre eux ne pourrait jamais changer.


			Patrick embrassa le salon du regard, avec ses rideaux tirés, son canapé en cuir, et sa vieille télé. Un tourne-disque vétuste reposait sur une table près d’une bibliothèque remplie d’une collection de disques vinyles. Ils étaient tous poussiéreux, preuve que leur propriétaire passait tout son temps au bureau.


			Le Magister ne repéra aucune trace de son passage en ces lieux. En revanche, le sanctuaire n’avait pas oublié qu’il était le bienvenu et reposait à peine sur ses boucliers. Il rejoignit le minibar, devant lequel il s’arrêta pour détailler le petit autel que Setsuna avait installé sur une étagère murale au-dessus du meuble.


			Setsuna était une Apprentie puissante, et membre d’un minuscule coven familial. Elle priait les kami ancestraux ainsi que la déesse du Soleil Amaterasu, et non celle qu’il avait sous les yeux. En tant que fille unique qui n’avait pas eu d’enfant, lorsqu’elle mourrait, son kami s’éteindrait avec elle et son coven cesserait d’exister.


			Les covens adoraient des esprits, des ancêtres, voire même des dieux, selon leurs croyances personnelles. Certains prospéraient, mais ceux qui ne sortaient pas du cercle familial avaient tendance à disparaître lorsque leurs membres trouvaient d’autres manières de prier… ou cessaient tout simplement de le faire. Les autels prenaient toutes sortes de formes, l’endroit et le moment où les gens priaient dépendaient des traditions personnelles, mais depuis qu’il la connaissait, jamais Setsuna n’avait prié d’autres divinités.


			Or, cet autel n’était pas dédié à son kami.


			Des échardes d’os entouraient une petite coupelle blanche maculée de sang séché. Deux anneaux d’or reposaient à côté, une chandelle blanche en partie consumée placée derrière. Il ressemblait beaucoup à celui que Patrick avait installé dans son propre appartement à New York, mais jamais il ne se serait attendu à trouver sa réplique ici.


			— Tu la pries, constata le Magister en caressant du pouce l’arête effilée d’un éclat osseux, tout en se demandant s’il était humain ou animal.


			Humain, sans doute.


			— Cela me semblait justifié, vu le marché que tu as passé avec Lucien, dit Setsuna.


			Patrick reposa l’ossement sur l’autel.


			— Je ne sais pas si nos prières valent grand-chose. Ashanti est morte, et les seuls qui l’adoraient avant, c’étaient les vampires et leurs serviteurs humains.


			Et les vampires éparpillés de par le monde n’étaient pas assez nombreux pour la ramener, comme les millions de fidèles de Santa Muerte avaient pu le faire. Ses enfants avaient beau aimer leur mère, l’amour n’avait jamais sauvé personne. Les cendres d’Ashanti étaient restées incrustées sous ses ongles à la fin de la guerre des Trente Jours, lorsqu’elle s’était sacrifiée sous le soleil du désert. Détruite par la magie et la chaleur infernale, elle n’existait désormais plus que dans leurs mémoires.


			Et la mémoire était une bête capricieuse, facilement perdue et oubliée.


			Lucien faisait tout son possible pour garder la mémoire de sa mère vivace. À l’époque, le prix qu’il leur avait demandé pour faire reconnaître leur meute de seigneurs auprès des Cours de la Nuit des cinq districts leur avait semblé insignifiant. Il ne leur avait fallu qu’une semaine pour installer des autels dans les maisons des meutes sous leur protection. Maintenant, tout le monde priait une déesse disparue. Sans quitter des yeux le petit autel de Setsuna, Patrick se demanda ce que Lucien pouvait bien espérer y gagner.


			Il se servit un verre de whisky et rejoignit ensuite le canapé, où il s’assit près de la directrice avant de boire une gorgée. Lourd et pesant, le silence s’installa entre eux, sans qu’il n’ait aucune intention de le briser.


			— Ashanti mérite ces prières, quel que soit leur poids, dit finalement Setsuna, l’air fatiguée. Le fait qu’elle soit morte n’y change rien.


			Les deux femmes n’avaient jamais été des ennemies pendant ses jeunes années, alors que leur nature même aurait pourtant dû les y pousser. Patrick avait appris des leçons différentes de chacune, mais celles d’Ashanti s’étaient révélées plus incisives et n’avaient eu de cesse de l’accompagner. Elle avait toujours préféré faire la guerre à l’humanité, mais c’était juste sa façon de faire.


			La mère de tous les vampires était née en Afrique de l’Ouest bien, bien longtemps avant que le concept de frontières couchées sur une carte n’apparaisse. Elle avait pris la forme d’un vampire Asanbosam, foulant la terre sur des crochets d’os gainés de fer et armée d’un sourire d’acier. Ses derniers pas l’avaient menée à lui, et elle était morte sous un soleil qui ne l’avait jamais blessée jusque-là.


			Il avala une autre gorgée de whisky et essaya de ne plus penser à l’un des pires échecs de sa vie et aux regrets qui l’accompagnaient. Ce n’était pas du tout le genre de prière qu’il souhaitait offrir à l’autel installé chez Setsuna.


			— Le directeur Franklin n’a pas l’air transporté de joie à l’idée de donner l’invitation à Lucien, dit-il.


			— Moi non plus, mais Lucien a déjà tout intérêt à arrêter Ethan et la secte du Dominion. Je ne lui fais pas confiance, mais je suis certaine qu’il essayera déjà de démolir Ethan avant de s’en prendre à nous. 


			— Les ennemis de mes ennemis sont mes amis ?


			— Dans le cas présent, oui, dit Setsuna, un léger sourire aux lèvres.


			Patrick savait que son ancienne tutrice n’hésitait jamais à se salir les mains en cas de nécessité. Elle l’avait déjà fait l’an passé en renonçant à une faveur que lui devait Lucien pour le faire venir à New York afin qu’il lui sauve les miches. Il n’était jamais reparti de Manhattan, et avait décidé de rester caché dans l’ombre et de se tenir à l’écart des autorités tout en récoltant de l’argent grâce à son club de Chelsea.


			En dépit des emmerdes noires qu’ils avaient avec la justice, les alphas de l’autre meute de seigneurs de New York n’avaient toujours pas révélé aux autorités compétentes l’identité du nouveau Maître de la Cour de Manhattan. Patrick supposait qu’Estelle et Youssef ne feraient pas long feu s’ils osaient en parler. Certains moyens de pression étaient trop dangereux pour être utilisés. 


			Setsuna soupira, avant de se renfoncer dans le canapé. Patrick nota l’heure tardive en jetant un coup d’œil à la vieille horloge. Le militaire qui les avait reconduits ici attendait toujours devant la maison de pouvoir le déposer à son hôtel.


			— Tu reprends l’avion demain, dit Setsuna.


			Patrick fronça les sourcils tout en la détaillant :


			— J’ai encore deux réunions prévues avec des sénateurs. C’est toi qui me les as collées, tu as oublié ?


			— Eloise Patterson comparait demain devant une sous-commission pour plaider en faveur d’une défense renforcée contre la secte du Dominion, dit-elle en plantant son regard dans le sien. Tu ne peux pas rester ici.


			Les doigts de Patrick se resserrèrent sur son verre avant qu’il ne baisse les yeux pour fixer le liquide ambré. Il finit par hocher la tête en silence.


			Eloise Patterson était sa grand-mère maternelle, ainsi que la grande prêtresse du coven de Salem. Il ne gardait d’elle que de vagues souvenirs et ne pourrait jamais en forger de nouveaux. Ses liens avec ce côté de sa famille étaient morts dans la cave avec sa mère, Clara Patterson.


			Pour survivre et ne pas retomber entre les mains de la secte du Dominion, il avait dû grandir sous un autre nom et s’interdire toute forme de contact avec ce passé et cette famille qu’il avait dû laisser derrière lui. Patrick était devenu un orphelin de toutes les manières possibles lorsque les cours de justice avaient mis sous scellé sa véritable identité et lui en avaient offert une nouvelle.


			Aucun des membres du coven de Salem ne savait qu’il était toujours en vie. Aucune des personnes qui avaient le pouvoir d’interférer avec son travail d’agent spécial de l’AOS ne savait qu’il était le fils d’Ethan.


			Ce secret devait rester enterré s’il voulait un jour pouvoir s’acquitter de sa dette d’âme.


			— Rentre chez toi, dit Setsuna. Et va convaincre Lucien d’accepter cette invitation pour nous. Je me charge d’expliquer ton départ.


			Le Magister se passa une main sur le visage avant de vider son whisky d’une traite. L’alcool lui décapa l’œsophage. Il posa le verre sur la table basse d’une main ferme.


			— Trois fois rien…


			Setsuna décida d’ignorer ce commentaire, se contentant de se redresser lorsqu’il en fit autant. Elle ne récupéra pas sa canne, puisqu’elle n’en avait pas besoin pour se tenir debout. C’était une arme dont elle pouvait se passer à l’abri du sanctuaire de sa maison.


			Elle le raccompagna jusqu’à la porte d’entrée et la lui tint ouverte pour lui permettre de sortir sous le porche plongé dans la pénombre.


			— Patrick.


			Il se tourna vers elle, alors que le militaire rallumait le moteur de sa voiture.


			— Ouais ?


			— Bonne chance.


			Ils étaient sortis de la barrière de silence et du sanctuaire ancré aux murs de sa maison. Jamais Setsuna ne l’aurait ainsi averti des menaces qui pesaient sur lui au grand air. Patrick avait trente ans désormais, et vivait une vie de mensonges et de secrets depuis qu’il en avait huit. Il avait appris à lire entre les lignes et à décrypter les longs silences qui étaient autant de paroles équivoques.


			— Ne tente pas les Oracles, dit-il en se tournant vers la rue pour se rendre vers la voiture. Elles me détestent assez comme ça.


			 


		




		

			Chapitre deux


			Une des choses qui avaient changé depuis que Patrick s’était installé à New York, c’était qu’un membre de sa meute était toujours là pour l’accueillir à l’aéroport. Une différence notable comparée à ses années solitaires où il devait se débrouiller pour rentrer dans un appartement désert, une chambre d’hôtel après une affaire ou en en commençant une nouvelle, ou quelques jours de repos bien mérité lorsqu’il était encore dans le Régiment Magister.


			Jono ne fut pas difficile à repérer dans la foule qui attendait le débarquement des passagers à LaGuardia. Le grand Britannique était superbe dans son jean noir, sa chemise blanche et ses lunettes d’aviateur qui dissimulaient ses yeux de loup bleu luisant de seigneur métamorphe. À l’aise malgré la chaleur étouffante de juin, son compagnon ne transpirait pas du tout, lui.


			— J’ai mis mes bagages en soute, faut qu’on aille les récupérer, dit le Magister en guise de salutation.


			Jono se pencha pour déposer un baiser sur ses lèvres.


			— Ça marche, et bienvenue.


			Patrick soupira tout contre sa bouche.


			— Merci d’être venu me chercher.


			— Tout le plaisir est pour moi.


			Le métamorphe se redressa, un sourire accroché aux lèvres.


			— Allons chercher tes affaires et rentrons.


			Ses bagages se résumaient au sac de son MacBook et à la mallette à code contenant son semi-automatique. En sa qualité d’agent fédéral, il avait le droit d’embarquer avec une arme, mais la seule qu’il conservait toujours sur lui était la dague que les dieux lui avaient offerte. Le sort de détournement d’attention gravé dans le cuir de son fourreau s’assurait que personne ne s’intéresse à ce qui était attaché à sa cuisse droite.


			Cette dague était une arme qui pouvait briser des sortilèges d’une puissance dépassant de loin les capacités des mages. Patrick s’en était servi à Chicago pour sauver Odin et défaire le sort auquel Ethan et Hel l’avaient lié. L’essence divine du Père de toutes choses était retournée aux franges du Bifröst reliant les mondes, le ramenant à la vie dans son corps immortel.


			Hélas, s’ils n’avaient pas perdu Odin, sa lance, elle, avait bel et bien fini entre les mains de Loki. Ils pouvaient difficilement se permettre que Gungnir serve les desseins de leurs ennemis, mais entre l’arme et le dieu, le choix avait été vite fait sur la jetée. De ce qu’il savait, Thor était toujours à la recherche du dieu de la Malice, mais comme ce dernier pouvait changer d’apparence à volonté, Patrick avait la sensation que cette traque allait durer des années. Or, ils n’avaient pas ce temps devant eux.


			— Comment ça s’est passé ? demanda Jono.


			Patrick grimaça.


			— On en parlera dans la voiture.


			Jono acquiesça, puis suivit le Magister jusqu’au tapis roulant. Ce voyage avait été stressant, mais le simple fait d’attendre ses bagages près de son compagnon suffit à détendre ses épaules. Il se sentait toujours mieux lorsque le métamorphe était à proximité, et cette sensation n’avait rien à voir avec le lien d’âme qui les unissait. Jono était son ancre, son refuge dans la tourmente de sa vie, celui dont il avait toujours eu tant besoin sans jamais le savoir.


			Son compagnon attrapa ses bagages quand ils apparurent enfin, puis il le mena jusqu’à la Mustang. Il s’était garé dans le parking courte durée, et même s’il était sans doute arrivé depuis peu, l’intérieur s’était transformé en véritable sauna sous le soleil estival. Patrick poussa la clim à plein régime à l’instant où son compagnon alluma le moteur. Les bouches d’aération crachèrent un air brûlant qui ne tarda pas à se rafraîchir.


			Le Magister attendit alors qu’ils soient sortis du parking pour jeter une barrière de silence dans l’habitacle de la voiture. L’énergie statique étouffa tout à fait le brouhaha du trafic, alors que Jono les conduisait vers Manhattan.


			— Des emmerdes pendant mon absence ? demanda le Magister.


			— Un peu de grabuge à Brooklyn, mais c’était déjà réglé quand je suis arrivé sur place.


			— Des métas ou des chasseurs ?


			— Une meute rivale. Ça fait au moins une semaine que les chasseurs se tiennent tranquilles.


			Patrick fronça les sourcils en se rappelant la petite soirée qui avait été abruptement interrompue parce que deux Chevaliers de la Croix cherchant à gagner le respect de leurs pairs avaient essayé de leur tendre une embuscade. Essayé étant le mot juste, puisque ces derniers avaient été tout sauf prêts à encaisser un Magister capable de sentir les démons lovés dans leurs âmes, pas plus qu’un métamorphe qui n’avait aucun scrupule à régler le problème de manière définitive.


			Estelle Walker et Youssef Khan étaient les alphas de la meute de seigneurs rivale de la leur. Des années durant, le duo avait passé d’horribles marchés avec un maître vampire assassiné par Lucien. Leur dernier éclat en date avait été de faire appel aux Chevaliers de la Croix. En février dernier, ils avaient mis la tête de Jono à prix pendant que Patrick était à Chicago sur la trace du sceptre de Morrigan.


			Mais si Estelle et Youssef avaient cru un seul instant que leur meute serait une proie facile, ils devaient s’en mordre les doigts. Jono, avec l’aide de Fenrir et sans consulter Patrick au préalable, avait passé un marché avec Lucien. Estelle et Youssef avaient été contraints de réévaluer leur position quand Jono avait officiellement revendiqué la ville, grâce à la reconnaissance des Cours de la Nuit de New York.


			Mais dans ce combat, personne n’acceptait de se coucher.


			Pour le moment, ils devaient se battre quartier par quartier pour un territoire qui s’étendait à chaque fois qu’une meute désertait Estelle et Youssef pour demander leur protection. La prime qui menaçait la tête de Jono n’avait pas été levée, et les meutes sous leur responsabilité étaient toujours en danger. Leur alliance avec les faes et les vampires leur avait offert un peu de répit, mais Patrick avait la sensation que la situation allait empirer salement avant de pouvoir s’améliorer.


			Les villes n’encaissaient jamais bien les luttes intestines entre deux meutes de seigneurs. Le Bureau des Crimes Surnaturels était au courant de la guerre civile qui leur pendait au nez, et le chef Giovanni Casale était tout sauf heureux des guérillas qui éclataient dans sa ville. Patrick avait eu droit à une petite mise au point tout sauf agréable avec Casale lorsque ce dernier lui avait fait part de ses préoccupations.


			Ça le plaçait dans une position inconfortable. En tant qu’agent fédéral, il était censé rester neutre et ne jamais risquer de biaiser son travail. Il avait conscience qu’à un moment ou à un autre, sa position de co-leader d’une meute de seigneurs allait finir par lui retomber sur la gueule. Pour le moment, seule Setsuna était au courant de ce fait qui menaçait la crédibilité de toutes ses enquêtes de l’an passé, mais hélas, il n’avait pas le choix. C’étaient les dieux qui l’avaient jeté sur ce chemin et ces derniers se fichaient des lois humaines. Seules les leurs les intéressaient.


			— Et toi alors ? demanda Jono en posant une main sur sa cuisse. Qu’est-ce qui s’est passé avec tes réunions, je pensais que tu ne devais rentrer que demain ?


			Patrick referma ses doigts sur ceux de Jono et appuya son coude droit contre le bord de la porte pour pouvoir caler sa tête contre son poing.


			— Setsuna m’a ordonné de rentrer en avance.


			— Pourquoi ?


			— Ma grand-mère devait parler à certains membres du Congrès aujourd’hui, je ne pouvais pas rester.


			Jono serra brièvement sa cuisse.


			— Ils doivent vraiment continuer à te croire mort ?


			Patrick grimaça avant de reporter son regard au-dehors.


			— Ouais.


			— Tu as envie de reprendre contact ?


			— Je ne peux pas.


			— Mais est-ce que tu en aurais envie ?


			Patrick ouvrit la bouche pour répondre, mais les mots s’embrouillèrent dans son esprit. Il la referma dans un claquement et fixa les voitures qui défilaient devant eux sur l’autoroute.


			— L’envie est un désir futile. C’est la première chose qu’Ashanti m’a enseignée, répondit Patrick avec lenteur.


			— Conneries, dit Jono en secouant la tête.


			— Ça change rien. Je ne peux pas me permettre que ce côté de ma famille apprenne maintenant que je suis toujours vivant. On a de plus gros problèmes sur les bras.


			— Comme quoi ?


			Patrick se redressa pour pouvoir récupérer son téléphone portable dans sa poche.


			— Comme de devoir passer voir Lucien avant de pouvoir rentrer à la maison… Le gouvernement a besoin de son aide.


			Jono émit un grondement contrarié.


			— C’est obligé ? J’avais prévu autre chose. Qui impliquait que tu sois très nu, et sous moi.


			Patrick soupira avec nostalgie tout en composant le dernier numéro de portable temporaire de Carmen. 


			— Tu me sauteras quand on en aura terminé avec Lucien.


			— Voilà pourquoi Sage dit toujours que tu es un horrible négociateur. On aurait dû lui demander de nous accompagner pour qu’elle puisse parler à ta place…


			— Ha ha, très drôle. 


			Patrick amena le téléphone à son oreille.


			— On pourra en discuter en meute une fois que Lucien m’aura bien énervé.


			La voix sulfureuse de Carmen s’éleva alors dans le combiné. La succube était non seulement la compagne de Lucien, mais également sa représentante en journée. Car même si Lucien pouvait sortir en plein jour sans brûler (un don qu’il avait hérité d’Ashanti), il préférait garder secret ce très rare trait vampirique.


			— Alors, c’était comment à Washington ? demanda Carmen.


			Patrick grimaça, même si elle ne pouvait le voir.


			— Encore en train de m’espionner ?


			— Ce serait bien négligent de notre part de ne pas avoir des yeux et des oreilles dans les hautes instances des pays où nous œuvrons.


			— Suis-je bête… Vous ne valez vraiment pas mieux que les lobbyistes. Je dois voir Lucien.


			— Il est en train de se reposer.


			— Alors réveille-le.


			— Il n’a pas d’ordres à recevoir de toi, dit Carmen d’une voix plus tranchante, son envie de protéger le vampire transparaissant dans son ton.


			— Mais du gouvernement des États-Unis, dont je suis le représentant, si. Dis-lui que c’est le général Reed qui m’envoie. On a une proposition à lui faire. J’ai besoin de savoir ce qu’il veut en échange de son aide. On vous retrouve à Ginnungagap dans une heure.


			Carmen fredonna, pensive, avant de raccrocher sans un mot. Patrick éloigna le téléphone de son oreille pour mieux le fusiller du regard.


			— C’est quoi cette proposition ? demanda Jono.


			— On a besoin que Lucien accepte l’invitation à la vente aux enchères et achète le sceptre pour nous, dit Patrick.


			— Il va se tirer avec.


			— P’t-être pas.


			— Pourquoi tu ne peux pas t’en charger ?


			— Parce que je n’ai pas le bagage criminel adéquat. Y a de fortes chances qu’Ethan ait parlé de moi à la personne qui organise cette vente et l’ait prévenue que je bosse pour le gouvernement.


			— OK, soupira Jono. Et ça se passe où ?


			— À Londres, répondit le Magister en jetant un coup d’œil à son compagnon.


			Jono serra le volant avec force et laissa un silence lourd de sens s’installer entre eux. Ce dernier s’étira jusqu’à ce qu’ils soient à la moitié du tunnel de Queens Midtown, sans que Patrick cherche à le presser. Il parlerait lorsqu’il serait prêt à le faire.


			— Londres, dit enfin Jono d’une voix dénuée de la moindre émotion.


			— Ouais. C’est ce que nos services de renseignement ont déterminé. L’intermédiaire de Medb va le vendre au marché noir dans une espèce d’équivalent de nos grosses sociétés de ventes aux enchères.


			— Tu vas devoir y aller ?


			— Sans doute. Faut bien que quelqu’un supervise Lucien.


			Jono lui jeta un coup d’œil par-dessus ses lunettes de soleil.


			— Tu es la dernière personne à qui il accepterait d’obéir.


			Patrick ricana.


			— On va se débrouiller pour qu’il y trouve son intérêt.


			— Qu’est-ce que ça va coûter cette fois ?


			— Pas mon âme en tout cas.


			Jono récupéra sa main pour lui donner une petite tape dans le torse.


			— C’est pas drôle.


			— Arrête, t’aimes mon sens de l’humour.


			— Je t’aime, toi, même quand tu te comportes comme un connard.


			Patrick ne combattit pas le sourire qui lui vint alors. Il chérissait son amour à sa juste valeur, même s’il se sentait incapable de le lui dire en retour. Après une année de vie commune, il pouvait dire qu’il avait trouvé l’homme avec qui il voulait passer le reste de sa vie… s’il survivait.


			— Au fait, on a loupé notre dîner d’anniversaire comme j’étais à Washington.


			Jono reporta son attention sur la route.


			— On s’était pas mis d’accord pour dire que c’était après le solstice d’été ?


			— OK, donc on a loupé notre dîner de pré-anniversaire. Je pense toujours qu’on doit fêter notre première nuit.


			S’il se passait volontiers d’un dévoreur d’âmes, Patrick ne dirait pas non à une partie de jambes en l’air contre le mur.


			— On aurait pu fêter ça plus vite si on n’avait pas à aller voir Lucien.


			— Arrête, j’ai pas besoin que tu me rappelles à quel point mon boulot est merdique, gémit Patrick.


			Certains jours, son boulot était un moyen de parvenir à ses fins. D’autres, il payait ses factures. Mais quel que soit l’angle de vue, il restait un pion. Et lorsque Jono s’engagea enfin dans la petite allée menant à Ginnungagap, Patrick se sentit épuisé d’avance. Une moto familière garée près de la porte devant eux leur apprit que Lucien les avait précédés.


			— Dis à Fenrir de ne pas s’en mêler, intima le Magister tout en sortant de la voiture, la chaleur estivale se refermant sur eux comme une lourde couverture humide. 


			— T’aurais plus de chances de ne pas t’engueuler avec Lucien, commenta Jono. 


			Patrick le bouscula, sans véritablement réussir à le faire bouger.


			— Très drôle. De nous deux, c’est surtout toi qui menaces de lui arracher la gorge…


			— Ça, c’est parce que c’est moi qui ai des crocs et des griffes, dit Jono en redressant ses lunettes sur sa tête, révélant ses beaux yeux brillants de loup. Finissons-en.


			La porte secondaire était ouverte, la plaque au nom de Ginnungagap luisant doucement au soleil. L’entité qui vivait derrière ces murs pressa lourdement contre les boucliers de Patrick lorsqu’ils franchirent le sanctuaire dans un silence feutré qui résonna étrangement à ses oreilles. Ginnungagap, l’abysse vide primordial, était une puissance surnaturelle dont le pouvoir s’était ancré ici à travers le Voile.


			D’après les légendes, Ashanti avait passé un marché avec le panthéon nordique pour pouvoir l’utiliser. Et de tous ses enfants, elle avait décidé d’en laisser le contrôle à Lucien. Pour l’heure, personne ne savait si le maître vampire en avait fait autre chose qu’un club attirant les humains pour la nourriture… ou capable de garder la plupart des mages à l’écart à cause du malaise qu’il produisait chez les gens.


			Patrick serra les dents et endura cette sensation désagréable parce qu’il n’avait pas le choix. Fenrir, lui, était né de ce vide primordial, et d’après ce que Jono lui avait raconté, le dieu s’y considérait toujours comme chez lui.


			Les lumières du club avaient été allumées, chassant toutes les zones d’ombre. Ils ne s’étaient pas donné autant de mal pour la clim et le temps d’arriver au bar situé au rez-de-chaussée, Patrick suait à grosses gouttes. Juchée sur un tabouret, Carmen portait un mini short en jean, un bandeau en dentelle qui lui recouvrait la poitrine et des sandales à talons en cuir verni de la même teinte que le rouge de ses lèvres et de ses pupilles. Ses épaisses boucles noires étaient rassemblées en queue de cheval, ses cornes s’enroulant à l’arrière de son crâne. En dépit de sa tenue minimaliste, elle était tout sauf désarmée.


			Le désir sexuel qui émanait d’elle épaississait l’air comme un parfum enivrant. Patrick renforça ses boucliers personnels pour se protéger de son pouvoir et ignora le petit sourire en coin que lui adressa la succube. Naheed, la servante préférée de Lucien et garde du corps de Carmen pendant la journée, buvait un verre d’eau derrière le bar. Elle devait au maître vampire le collier de morsures à son cou. Et le pistolet posé sur le comptoir à portée de main était comme une extension de son propre bras lorsqu’elle s’en servait.


			Le maître vampire en question avait encore les lèvres rougies de son sang. Lucien les détailla de ses yeux pareils à deux trous noirs perdus au milieu d’un visage pâle. Son jean noir était déchiré aux genoux, et la chemise qu’il portait sous sa veste en cuir était plus grise que blanche. Ses cheveux sombres étaient encore ébouriffés par le casque de moto posé sur le comptoir.


			Ashanti l’avait transformé en personne, le tout dernier Infant qu’elle ait jamais créé. Vieux de presque un millier d’années désormais, il était né à l’époque de William le Conquérant et était bien plus doué que ses pairs pour s’adapter aux changements. Patrick avait toujours pensé que la soif de sang du vampire meurtrier était autant due à son temps dans cette armée qu’à une inclination toute personnelle.


			— J’ai cru comprendre que Reed n’était pas foutu de se démerder seul, dit Lucien, tranquillement appuyé contre le bar.


			— Le général Reed s’en est toujours très bien tiré et ce, pas grâce à toi, rétorqua Patrick.


			— La bataille du Caire n’aurait pas connu le même dénouement sans notre aide. Un fait que vos livres d’histoire ont tendance à oublier.


			Lucien sourit, dévoilant des crocs acérés et déchiquetés. Le sourire des vampires était tout sauf sexy, n’en déplaise aux versions hollywoodiennes. 


			— Je suis curieux d’apprendre ce que ton gouvernement me veut cette fois.


			Patrick et Jono s’arrêtèrent à quelques pas de Lucien. Le Magister laissa ses bras pendre de part et d’autre de ses flancs, sa dague et sa magie destructrice à portée de main. En dépit de l’alliance qu’ils avaient passée avec le maître vampire, jamais il ne lui ferait confiance.


			— Nous avons une piste pour le sceptre de Morrigan. Une vente aux enchères va se tenir à Londres. Au marché noir pour les grosses fortunes, organisée par des gens comme toi, dit Patrick.


			— Je suis unique.


			— Peut-être, mais comme tous les autres invités sont de gros cons arrogants eux aussi, tu ne devrais pas détonner dans le paysage. 


			L’espace de plusieurs secondes, Lucien resta parfaitement immobile, vu que les non-morts n’avaient besoin de respirer que pour parler. Lorsqu’il le fit enfin, il eut l’air vicieusement amusé :


			— Tu veux te servir de mon nom.


			Patrick acquiesça.


			— Ils me verraient venir à des kilomètres. Et si l’ARS essaye d’y envoyer quelqu’un, il se fera prendre et sans doute buter, et je te parie un paquet de fric que la police finira par retrouver son corps dans la Tamise. Les gens qui dirigent ce genre de cercles se connaissent les uns les autres. Ils se méfient des inconnus.


			— Et tu penses qu’ils me connaîtront ?


			— Tous les grands noms du crime du monde surnaturel savent qui tu es. Si tu te présentes pour cette vente aux enchères avec l’invitation, ils ne se méfieront pas. Tu es un acheteur tout à fait crédible.


			— C’est bien beau, mais je n’ai toujours pas entendu ton offre.


			Patrick grimaça.


			— Le prix n’est pas un problème. Le gouvernement te donnera ce que tu voudras.


			Lucien ne réagit pas, mais Carmen se redressa, un lent sourire ourlant ses lèvres.


			— C’est dangereux de nous offrir un chèque en blanc. Votre présidente doit être désespérée.


			— Le gouvernement pense que la menace que représente votre Cour est minime comparée à ce que cela serait si Ethan mettait la main sur le sceptre de Morrigan, rétorqua le Magister. 


			— Tu ne sais pas ce que j’exige en paiement.


			— Si c’est dans les moyens du gouvernement, ils payeront.


			Carmen descendit de son tabouret pour se rapprocher de Lucien d’une démarche sensuelle. Elle enroula un bras autour de sa taille et posa la tête sur son épaule.


			— Nous ne voulons pas d’argent.


			— Ah, ça y est, vous en avez assez ? demanda Jono. En voilà une première, moi qui vous pensais vénaux.


			Lucien cilla avec lenteur, comme un gros prédateur détaillant sa proie.


			— L’argent est utile et j’en ai en suffisance. Ce qu’il me manque, c’est d’avoir légalement le droit de fouler ces terres.


			Patrick dévisagea Lucien avant de secouer la tête.


			— Je pensais que tu t’en foutais de ces bouts de papier ? 


			— Moi oui, mais pas les humains, dit Lucien en jetant un bras autour des épaules de Carmen.


			— Je suis presque certain que le gouvernement ne sera pas d’accord pour que tu prennes la tête d’un ou deux États. Nous sommes un peu allergiques aux monarchies, dans ce pays… 


			— Si ton gouvernement veut mon aide, alors il nous laissera, moi et ma Cour de la Nuit, rester dans ce pays sans chercher à nous arrêter ou à nous espionner. Et je veux une garantie écrite. Considère cela comme… une immunité diplomatique, dit Lucien dans un rictus.


			— Donc tu veux que le gouvernement se contente de détourner les yeux à chaque fois que tu enfreins la loi ? demanda Patrick, incrédule.


			— Ça ne devrait pas être trop difficile, ironisa Carmen. Ils le font déjà pour toi.


			Patrick voulut protester, mais savait qu’il mentirait ce faisant. Setsuna faisait son possible pour le couvrir lorsqu’il devait suivre les ordres des dieux, mais elle ne pouvait pas le préserver de tout. Pour le moment, il avait toujours réussi à contrecarrer les plans d’Ethan, ce qui le préservait du ressentiment grandissant. Mais il savait que cela ne durerait qu’un temps et qu’un jour, il devrait rendre des comptes pour les destructions.


			— L’immunité diplomatique, c’est noté. Je vais transmettre, dit Patrick.


			— Tu as vingt-quatre heures.


			Le Magister se renfrogna : 


			— Trop court, le gouvernement ne pourra pas statuer en aussi peu de temps.


			Lucien lui offrit un sourire plein de crocs, sans plus aucune trace de sang sur ses lèvres pâles.


			— Vingt-quatre heures. S’ils refusent mes termes, alors le marché est nul et non avenu et vous pourrez tirer une croix sur le sceptre.


			— Et toi sur ton garde-manger, si la secte du Dominion transforme la terre en enfer, rétorqua Jono.


			— Alors considérez que ce délai serré est ma manière de vous motiver à vous bouger le cul.


			Patrick attrapa aussitôt son téléphone portable et composa le numéro temporaire de Setsuna. Le signal n’était pas terrible à l’intérieur de Ginnungagap, mais il finit par avoir une tonalité. Il raccrocha dès que ça sonna. Et recommença à deux reprises avant de l’appeler une quatrième fois. La directrice décrocha au bout de la cinquième sonnerie.


			— Je suis sur le point de partir pour une audience. Fais vite, dit-elle.


			— Mon informateur criminel acceptera de se montrer si nous lui offrons l’immunité diplomatique. L’offre est valable vingt-quatre heures, lui annonça Patrick en restant vague, comme convenu.


			Ils ne prenaient le risque de se contacter par ce biais que parce qu’ils n’avaient pas le temps que Patrick joue au pigeon voyageur.


			Setsuna prit une brusque inspiration.


			— Compris. Je vais transmettre, dit-elle avant de raccrocher.


			Patrick rangea son téléphone et arqua un sourcil en regardant Lucien.


			— Content ?


			— Notre avocat examinera le contrat que le gouvernement nous fera parvenir, prévint Carmen.


			— T’as un avocat toi maintenant ?


			— N’aie pas l’air si choqué, poursuivit Carmen. Tout le monde a un prix.


			— Et nous sommes en train de t’acheter, renchérit Lucien.


			— Dans vos rêves. Je ne suis plus à vendre depuis mes huit ans, rétorqua Patrick.


			Lucien s’échappa des bras de Carmen pour se diriger vers eux. Jono fit aussitôt un pas en avant. Sans jamais se placer dans sa ligne de mire, il faisait clairement savoir qu’il était là. Les deux hommes s’étaient déjà affrontés plusieurs fois dans le passé, sans qu’aucun ne parvienne à s’imposer.


			— Vingt-quatre heures, dit Lucien sans lâcher le Magister des yeux. Maintenant, foutez le camp de mon club.


			Patrick lui tourna alors le dos au mépris du danger qu’il représentait. Il savait que Jono le protégerait, tout comme il savait que Lucien était lié par la promesse de le garder en vie.


			Le Magister s’attendait malgré tout à recevoir un coup de couteau dans le dos un de ces jours.


			Les pas de Jono se rapprochèrent, jusqu’à ce que le métamorphe se place à sa hauteur. Ils sortirent de Ginnungagap dans la chaleur humide de l’extérieur, le brouhaha de la ville les assaillant à la seconde où ils franchirent le sanctuaire. Dans une tentative de se ventiler un peu, Patrick tira sur le col de sa chemise pour la décoller de son torse couturé de cicatrices.


			— On devrait rassembler toute la meute, dit Patrick.


			Jono désactiva l’alarme et ouvrit la portière du côté conducteur pendant que Patrick passait de l’autre côté de la voiture. Son compagnon le regarda par-dessus le toit.


			— Tu les appelles, ou tu veux que je m’en charge ?


			— Tu conduis, je vais le faire.


			— On les retrouve où ?


			— Chez Marek, on aura plus de place.


			Leur deux-pièces de Chelsea pouvait tout à fait accueillir leur petit groupe d’amis, mais ça faisait une semaine qu’il était coincé dans des petites pièces de réunion et des avions. Il avait besoin d’espace et Marek possédait tout un immeuble Art Déco à Upper East Side. C’était plus facile d’y tenir les réunions de meute lorsqu’ils devaient inclure d’autres personnes que les quatre membres de leur meute de seigneurs.


			— Tout le monde bosse, lui rappela Jono.


			— Plus maintenant.


			Les affaires de la meute devaient parfois passer en premier.


			 


		




		

			Chapitre trois


			Jono leva les yeux lorsque Wade Espinoza déboula par la porte d’entrée, les bras chargés de sacs de courses débordant presque de sucreries. Le dragonnet de feu de dix-neuf ans sautilla sur un pied pour conserver son équilibre tout en refermant la porte de l’autre.


			— Je suis en retard ? voulut-il savoir.


			— T’as dévalisé l’épicerie ? demanda Jono.


			Wade renifla avec arrogance tout en rejoignant le salon de l’appartement où vivaient Marek et sa fiancée, Sage Beacot.


			— Nan, j’ai laissé les légumes.


			— Tu viens de gagner une double ration de brocolis pour ce soir, dit Patrick sans lever le nez de son portable.


			Wade s’affala dans un fauteuil vide et commença aussitôt à fouiller dans ses sacs.


			— Beurk, j’suis allergique aux légumes !


			— T’es allergique à la vraie bouffe, l’ami, rectifia Jono en arquant un sourcil lorsqu’il le vit sortir une barre chocolatée et un sac de chips. 


			Le dragonnet les ignora royalement et entreprit de trier ses encas, l’air ravi. Jono décida de ne pas relancer le débat des mérites de la bonne nourriture sur ses saletés et regarda Sage. L’Implacable de leur meute pianotait furieusement sur son ordinateur, un léger froncement de sourcils déparant son beau visage. Ses épais cheveux noirs avaient été rassemblés en chignon pour dégager son cou en cette chaleur, mais elle ne s’était pas donné la peine de quitter son tailleur. Elle s’était cependant débarrassée de ses hauts talons, les Louboutin désormais abandonnés sous la table basse. 


			— C’est bon, j’ai envoyé un e-mail à Tiarnán pour le prévenir que je prenais ma journée. Ça ne devrait pas être un problème, dit Sage.


			Elle déposa son ordinateur portable sur la table basse, le diamant de sa bague de fiançailles accrochant la lumière. Sage était associée de la firme fae d’avocats Gentry & Thyme, dont le directeur était leur contact à la Cour Seelie. Tiarnán les avait aidés à négocier leur alliance avec les faes et s’occupait d’eux à chaque fois qu’ils avaient besoin d’aide. Comme Jono était étroitement conscient que les faes n’auraient aucun mal à leur faire dépasser les termes de leur alliance, ils avaient tendance à laisser Sage mener la conversation à leur place.


			Leur Implacable était aussi douée que les faes pour jouer sur les mots, et grâce à son tempérament d’acier et au calme dont elle faisait preuve dans l’adversité, elle était devenue un roc sur lequel ils pouvaient compter chaque jour. Heureusement, Tiarnán comprenait les enjeux et sa firme d’avocats récupérait volontiers les affaires de la jeune femme à chaque fois qu’elle devait s’absenter pour la meute.


			— On devait faire la dégustation de gâteaux ce week-end… se désola Marek, installé près de sa fiancée dans le plus petit des canapés.


			La tête de Wade se redressa brusquement :


			— Gâteaux ? 


			— C’est seulement pour choisir celui du mariage et non, tu n’es pas convié à la dégustation, lui dit Sage.


			— Mais Sage, c’est du gâteau…


			— T’as l’équivalent d’un gâteau entier dans ton sac, lui dit Leon, qui revenait de la cuisine avec une bière.


			Wade jeta un regard noir au métamorphe tout en sortant un paquet de brownies qu’il ouvrit avec lenteur. Il le fourra en intégralité dans sa bouche et le mâcha, les joues arrondies comme celles d’un hamster.


			— Ch’est pas auchi bon qu’un gâteau de mariage.


			— Ne parle pas la bouche pleine, Wade, lui dit Sage, alors que Leon éclatait de rire.


			Leon et sa compagne, Emma Zhang, étaient les alphas de la meute Tempête et deux des meilleurs amis de Jono. C’étaient eux qui géraient ses rendez-vous avec les autres meutes lorsque Sage était occupée. Leur bar, que Jono dirigeait, était un territoire neutre où les meutes pouvaient se rencontrer et régler leurs problèmes. Hélas, Estelle et Youssef en avaient fait une cible. Il y avait eu plusieurs tentatives de vandalisme ces derniers temps, ce qui représentait un avertissement autant qu’une menace. Par chance, les protections magiques qui avaient coûté une fortune au voyant tenaient toujours.


			— Le gâteau va faire quelle taille ? s’enquit Patrick.


			— Assez gros pour moi, dit Wade.


			— C’est notre mariage, pas le tien, lui rappela Sage.


			Wade lui offrit alors un regard suppliant :


			— J’pourrais avoir mon propre gâteau ?


			— Bien sûr. À ton anniversaire, l’an prochain.


			Le dragonnet geignit dramatiquement, avant d’ouvrir un sac de gâteaux apéritifs et d’en fourrer une grosse poignée dans sa bouche. Jono échangea un regard avec son Implacable avant de secouer la tête.


			— J’espère que le dernier foutoir en date ne va pas bousiller votre mariage, dit Jono.


			— Tout va bien se passer, dit Sage avec la fermeté de quelqu’un qui s’était préparé à partir en guerre et à la gagner pour s’assurer de pouvoir se marier le jour J.


			Marek lui avait fait sa demande l’an dernier, et le mariage était prévu pour août. Jono n’avait pas vraiment été impliqué dans les préparatifs, en dehors d’accepter de la conduire à l’autel.


			Patrick leva les yeux de son téléphone et lui offrit un semblant de grimace, son beau regard vert assuré. Jono ne put s’empêcher de tendre la main pour lisser quelques mèches folles de ses cheveux auburn.


			— On ne sait pas encore ce que la force d’intervention a décidé, donc on doit le prendre en compte, intervint le Magister.


			— Ça n’a pas du tout l’air inquiétant, dit comme ça, ironisa Emma.


			Patrick s’affala dans le canapé, avant de s’appuyer sur lui. En réponse à cette demande silencieuse, Jono enroula un bras autour de ses épaules pour le garder tout contre lui. Patrick n’acceptait de se faire ainsi réconforter en public qu’au sein de leur petit groupe d’amis, et Jono savait qu’aucun d’entre eux ne sous-estimait cette marque de confiance.


			— La vente aux enchères de curiosités et d’objets exceptionnels va se dérouler à Londres ce mois-ci, dit le Magister.


			— Quand ça ? demanda Sage.


			— On n’a pas encore de date, ni d’endroit précis d’ailleurs, puisque le sortilège qui protège l’invitation n’a pas reconnu son propriétaire. Mais quelques lettres sont apparues dans les instructions. Je suis prêt à parier qu’on pourra lire des phrases dans à peu près une semaine, et que c’est pour ça que les hautes instances se sont enfin décidées à prendre des décisions.


			Jono ne fut pas le seul à regarder du côté de Marek. En sa qualité de voyant, il avait la capacité de voir le futur, au prix de sa vue et de sa santé mentale. La plupart des voyants finissaient par se suicider. Ses visions s’étaient espacées et raréfiées au cours de l’année passée, en grande partie à cause de Patrick et de son combat contre la secte du Dominion. Les Oracles des enfers et des cieux se mettaient réciproquement des bâtons dans les roues, et le destin était en changement perpétuel. Aucune des concernées ne pouvait avancer ses pions, et les Gardiennes de Marek s’étaient montrées étonnamment silencieuses ces derniers mois. Moins de migraines pour Marek, moins de risques de perdre une couleur et des bribes de sa santé mentale, mais tous savaient que ce répit serait de courte durée.


			— Je n’ai rien vu, confirma le voyant, ses yeux noisette dans le vague.


			Sage l’attrapa par le menton pour l’obliger à la regarder dans les yeux.


			— Ne cherche pas à regarder quand les Nornes ne te le demandent pas.


			Marek cilla avant de lui sourire. Jono ignorait à quel point la vue de son ami s’était détériorée au cours de l’été dernier, mais il se sentait toujours aussi coupable pour chaque nuance de gris qui ternissait la vision de son ami.


			— On peut vraiment se fier à Lucien ? demanda Leon tout en s’asseyant sur l’accoudoir du fauteuil d’Emma.


			Là, il passa un bras autour de ses épaules et joua du bout des doigts avec sa tresse. Cela n’eut pas l’air de la déranger.


			— Oh non, ricana Jono. C’est pour ça qu’on va aussi devoir y aller.


			— L’un de nous deux doit rester ici, dit Patrick en levant la tête pour le regarder. On ne peut pas abandonner New York à Estelle et Youssef. Lorsque je me suis barré pour Chicago, ils en ont profité pour mettre ta tête à prix. Je ne veux pas découvrir ce qu’ils vont bien pouvoir inventer cette fois pour récupérer le territoire qu’ils ont perdu si on s’absente tous les deux.


			— Je ne te laisserai pas aller à Londres tout seul.


			— Tu as été banni de cette ville.


			— Sage peut tout à fait m’obtenir un droit de passage.


			— Une simple formalité… ironisa la concernée en levant les yeux au ciel.


			Sentant Patrick se tendre près de lui, Jono lui frotta gentiment le bras.


			— On va trouver un moyen.


			Le Magister n’ajouta rien de plus.


			— De toute façon, si vous y allez, je viens aussi, dit Wade avant de roter.


			— Ce qui nous priverait de la protection de notre meute de seigneurs, souligna Emma.


			Si son expression resta tranquille, Jono sentit malgré tout un pic d’inquiétude dans son odeur.


			— Et nous ne pouvons pas nous le permettre, pas alors que les Chevaliers de la Croix rôdent dans les rues. 


			— On a les faes et les Cours de la Nuit de notre côté, lui rappela Leon.


			— Oui, mais c’est à Patrick et Jono qu’ils ont promis leur aide. Est-ce que ça tiendra toujours s’ils ne sont plus là ?


			— Aucune idée… répondit le métamorphe en fronçant les sourcils.


			Les meutes de seigneurs se devaient de maintenir une présence permanente sur les territoires qu’ils revendiquaient. Si toute la meute s’en allait, cela revenait à renoncer à la ville. Mais il était tout simplement impensable qu’il laisse Patrick partir seul, et pas uniquement à cause de leur lien d’âme.


			Il savait que Londres resterait toujours un sujet douloureux pour lui : jamais il ne s’y était senti à sa place, que ce soit avant ou après avoir contracté le métavirus. Il avait grandi dans un HLM de banlieue, rien à voir avec les quartiers riches qu’il avait arpentés gamin. Enfant, on lui avait toujours fait sentir qu’il n’appartenait pas au même monde, parce que ses parents étaient pauvres. 


			Et la situation avait empiré après son infection. La meute de seigneurs de Londres n’avait pas voulu de lui : soit parce qu’il ne pouvait rien leur apporter, soit parce que sa colère était un véritable problème. Les alphas n’avaient pas répondu à l’époque, et même s’ils lui avaient permis de rester sur leur territoire, il ne s’y était fait aucun véritable ami. Avant New York, il n’avait même jamais eu de meute et avait tout sauf envie de choisir entre sa famille et son territoire.


			— Et si on se servait de remplaçants ? demanda Jono avec lenteur. On pourrait inclure de nouveaux membres dans notre meute, non porteurs de la souche divine, et les désigner comme alphas de substitution en notre absence pour éviter de perdre notre emprise sur New York. 


			Sage fronça les sourcils, pensive.


			— Je ne sais pas si cela a déjà été fait. Il n’y a aucun précédent.


			— Emma et Leon ont bien pris Marek dans leur meute.


			— La meute Tempête n’est pas une meute de seigneurs et personne n’oserait contredire les Oracles.


			— Patrick le fait bien, lui, marmonna Wade.


			— Évite de suivre son exemple.


			— Jono est le seul chez nous à correspondre aux critères attendus d’une meute de seigneurs, souligna Patrick. Ça marche très bien comme ça.


			— Peut-être, mais c’est à cause de ça qu’on doit se battre depuis le début pour être reconnus, lui rappela Sage.


			— Alors si tu penses qu’un alpha de substitution ne fonctionnera pas, que dirais-tu d’un Implacable ? dit Jono.


			Sage le fusilla du regard.


			— Je ne resterai pas ici pendant que vous bousillez toutes les alliances politiques avec les autres meutes de seigneurs.


			— Ta confiance fait plaisir à entendre, grimaça Jono.


			— Et bonjour les prises de tête…


			— Je ne te demande pas de renoncer à ton rang et à ton titre. Je suggère juste de désigner un second Implacable.


			— Il n’y a toujours eu qu’un seul Implacable par meute.


			— Oui, mais si tu viens avec nous, on va avoir besoin que quelqu’un reste ici pour garder notre territoire. Si Estelle et Youssef peuvent faire appel à des Chasseurs sans qu’aucun de leurs loups ne leur souligne que c’est des conneries, alors on peut très bien changer les règles. 


			Jono reporta son attention sur Emma et Leon. Ses amis lui rendirent un regard ferme, leurs pouls lents et calmes.


			— Emma ? Si je t’intègre à notre meute de seigneurs en tant qu’Implacable de substitution, tu pourras veiller sur notre territoire.


			L’an dernier, il avait déjà pris la meute Tempête sous sa protection. La souche divine ne coulait peut-être pas dans leurs veines et ils avaient beau ne pas avoir les yeux d’ambre luisant des seigneurs loups, Jono leur vouait une confiance aveugle.


			— Estelle et Youssef ne me reconnaîtront jamais dans ce rôle, l’avertit Emma.


			— Ceux sous notre protection, ainsi que les meutes de seigneurs qui reconnaissent notre légitimité, le feront, eux.


			— Moi, je suis partant pour bien les faire chier si tu es d’accord, dit Leon en tirant sur la tresse de sa compagne.


			Emma offrit un léger sourire à son homme.


			— Tu sais très bien que ça me plairait, mais si on s’engage sur cette voie, toute notre meute sera exposée et plus personne ne pourra compter sur son anonymat. Même si ce n’est que temporaire, je serai très exposée si je deviens Implacable.


			Les meutes de seigneurs encaissaient les coups durs de la société pour permettre aux autres de vivre normalement. Les membres de la meute Tempête pouvaient se faire passer pour des humains ordinaires, tandis que Jono, lui, en était incapable. Et il ne les aurait jamais exposés de la sorte si la situation n’avait pas été aussi critique.


			— On peut trouver une autre solution, dit Patrick.


			— Je crois qu’on n’a pas le choix, dit Jono en secouant la tête.


			— Ce n’est pas juste d’obliger Emma à renoncer à son indépendance.


			— Si toute notre meute part pour Londres, alors on a besoin d’un représentant ici à New York. On ne peut pas abandonner notre territoire.


			— Dans ce cas, peut-être que tu devrais rester ici.


			Jono ravala un grondement.


			— Je ne te laisserai pas foutre le camp dans un autre pays sans moi, Pat.


			Ce dernier se décala sensiblement.
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